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CHAPITRE PREMIER 

L’air faussement désinvolte, Anselme de Carville pénétra dans le salon en compagnie de l’honorable Walter Collins et des deux ravissantes hôtesses que venait de leur adjoindre la baronne Pauline d’Ermont. Il venait à peine de franchir le seuil quand il se trouva brusquement nez à nez avec Angélique Dupuy-Fouchet, l’épouse du préfet. Bien que la surprise fût de taille, ses réflexes prirent aussitôt le dessus. Conditionné par quatre années de Quai d’Orsay, il s’inclina cérémonieusement pour porter avec respect la main de la jeune femme à ses lèvres, réalisant dans la même fraction de seconde qu’il était en train de commettre la plus belle gaffe de sa carrière. Trop tard. Légèrement penché en avant, il ne pouvait déjà plus ignorer qu’en dehors de la fine chaîne d’or qui lui ceignait la taille, madame la préfète ne portait strictement rien sur elle. Juste sous ses yeux, les bouclettes dorées de la toison intime ombraient à peine d’un soyeux triangle l’affolante nudité et il nota machinalement que l’épouse du magistrat chez qui il avait dîné quinze jours plus tôt était une blonde authentique.
Il se redressa en rougissant de confusion, comprenant que la bienséance eût exigé, en ces lieux, qu’il fît semblant de ne pas la reconnaître. Mais aussi pourquoi avait-il fallu qu’il tombât précisément sur elle alors qu’il mettait pour la première fois de sa vie les pieds dans une partouze ?
– Comme le monde est petit, railla-t-elle avec une lueur de malice dans le regard. Petit et trompeur. J’avoue que vous nous avez bien eus avec vos mines de séminariste constipé, moi la première. Si je m’attendais à vous voir ici...
Il devint plus rouge encore.
– Je... c’est-à-dire que j’accompagne un ami, bredouilla-t-il lamentablement. En fait je suis en mission...
– Ben voyons...
Elle rit de ce qu’elle croyait être une plaisanterie et le quitta pour suivre le bellâtre qui la tirait par le bras. Il les vit s’étendre parmi les coussins qui matelassaient le sol et détourna pudiquement les yeux au moment où elle penchait son visage sur le ventre de son partenaire, entrouvrant déjà ses lèvres gourmandes.
– Qui est-ce ? voulut savoir Walter Collins.
– Euh... une relation.
Il était furieux contre l’Anglais. Sans lui il ne se serait pas trouvé dans cette situation humiliante. Car en disant qu’il était en mission il n’avait pas menti. Chargé par le Quai d’Orsay d’organiser le séjour de Collins, invité du gouvernement français en tant que membre influent de l’Euratom, il avait reçu l’ordre de satisfaire ses moindres désirs. L’enjeu était de taille. Considéré comme une haute autorité par tous les pays du Commonwealth, l’honorable Walter Collins était à l’heure actuelle la seule personne capable de décider le Canada à vendre de l’uranium 235 à la France. L’avenir nucléaire de l’hexagone dépendait de ce marché.
Bon patriote et fonctionnaire zélé, Anselme de Carville s’était dépensé sans compter, ses notes de frais en faisaient foi, pour gagner le Britannique à cette noble cause. Mais lorsque celui-ci l’avait prié de l’emmener dans une partouze il s’était affolé. S’étant précipité au Quai d’Orsay pour y clamer son indignation, il en était ressorti avec l’adresse d’une maison réputée et la consigne impérative de veiller lui-même sur place à ce que cet hôte de marque vouât une reconnaissance éternelle aux petites Françaises, c’est-à-dire à la France. Son ministre avait même cru spirituel de parler de reconnaissance du ventre, ajoutant que c’était une chance pour lui que l’Anglais ne fut pas pédéraste.
– Désirez-vous un rafraîchissement ?
Il avait complètement oublié l’hôtesse qui l’accompagnait. Elle était pourtant charmante. Grande, un fin visage à peine maquillé qu’encadraient de longs cheveux auburn, drapée dans un fourreau tout simple qui mettait en valeur l’élégance de sa silhouette, elle avait même une certaine classe. Comment s’appelait-elle déjà ? Ah oui, Maureen. Avec sa chevelure rousse et ses grands yeux verts elle se devait de porter un prénom irlandais. La brune qui avait été attribuée à Collins ne devait guère avoir plus de vingt ans mais elle semblait parfaitement connaître son affaire. Emmanuelle, avait dit la baronne. Tout un progamme...
– J’accepterais volontiers un verre, se décida finalement le jeune diplomate.
Maureen les conduisit jusqu’au buffet qui était dressé à l’autre bout de la pièce. En dépit de l’éclairage fort discret, Anselme distingua sur un vaste canapé une masse de corps nus qui agitait des tentacules de bras et de jambes dans un concert de halètements révélateurs. Plusieurs couples avaient choisi pour s’étreindre la laine moelleuse des tapis et il en frôla un qui ondoyait en cadence. Il s’étonna d’arriver au buffet sans avoir marché sur quelqu’un. Sur des plateaux d’argent finement ciselés il y avait des toasts au caviar, gros grains d’Iran, au foie gras et au saumon fumé. La baronne savait recevoir. Il est vrai qu’au prix où elle avait fixé les droits d’entrée...
– Préférez-vous du champagne ? s’enquit avec un fort accent espagnol la toute jeune soubrette qui officiait.
Anselme acquiesça après un rapide coup d’œil en direction des bouteilles de Dom Perignon. Collins, lui, regardait surtout la jeune bonne espagnole, visiblement intéressé par les deux petites bosses qui tendaient agressivement le haut de son tablier de dentelle d’une blancheur immaculée. Il avança la main dans le but évident de tester la fermeté de ce buste juvénile mais elle fut plus rapide que lui, se mettant hors de portée d’un gracieux mouvement des hanches.
– Dites à votre ami qu’il peut obtenir ici tout ce qu’il veut à l’exception de Soledad, glissa doucement Maureen. Elle n’est pas inscrite au programme.
Anselme traduisit.
– Alors que fait-elle dans cette maison ? s’étonna Collins, manifestement déçu.
– Comme vous pouvez le constater, elle est ici pour servir la nourriture et les boissons, jeta Maureen dans un anglais surprenant de distinction. Soledad est la fille d’un ami de la baronne qui fut tué voilà quelques mois. Comme la petite n’avait plus de famille elle l’a recueillie...
– C’est moi qui l’accompagne à la messe tous les dimanches, ajouta Emmanuelle avec fierté. C’est une enfant qui a été élevée selon les meilleurs principes.
Anselme croyait rêver.
– Cela ne me paraît pas être un lieu bien convenable pour une jeune fille, objecta-t-il timidement.
– La baronne l’avait d’abord placée dans un pensionnat tenu par des religieuses mais elle a voulu revenir, expliqua Maureen. Elle a tout fait pour convaincre Pauline de la laisser travailler ici sous le prétexte de se rendre utile...
Collins ayant vidé son verre, Emmanuelle le lui prit des mains pour le reposer puis l’entraîna vers un fauteuil qui venait tout juste d’être libéré. Elle l’y fit asseoir puis se plaça à califourchon sur lui en lui faisant face, passant les jambes à l’extérieur des bras. En même temps elle s’attaquait à deux mains au pantalon du Britannique, se soulevant aussitôt pour le chevaucher. Cela s’était passé si vite qu’Anselme assista aux premiers balancements de ses reins avant d’avoir eu le temps de se retourner. C’est alors qu’il remarqua que la petite Espagnole observait le couple sans chercher le moins du monde à détourner les yeux. La flamme qui brûlait dans son regard avait une ardeur insoutenable.
– Vous commencez à comprendre pourquoi elle préfère être ici plutôt qu’au pensionnat ? lui murmura Maureen à qui rien ne semblait échapper. Bien qu’elle soit la seule vierge de la maison elle en est aussi la plus vicieuse. Mais il serait temps de penser à nous, venez...
Elle lui prit le bras mais il résista.
– Nous avons tout notre temps bredouilla-t-il d’une voix enrouée. Parlons encore un peu...
La jeune femme l’observa puis sourit d’un air entendu.
– Peut-être désirez-vous une autre compagnie que la mienne ? suggéra-t-elle d’un ton complice. Voulez-vous que je vous présente à l’un de nos amis ?
Comprenant brusquement qu’elle le prenait pour un inverti, Anselme de Carville se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Jamais il n’avait été humilié à ce point.
– Vous vous méprenez, se hâta-t-il de rectifier, horriblement vexé. Croyez bien au contraire que j’apprécie beaucoup votre compagnie mais... à dire vrai je ne suis ici que pour veiller sur un ami...
– S’il s’agit de ce rustre anglais, j’ai l’impression qu’il se débrouille très bien sans vous.
– Je dois m’occuper de lui. Personnellement.
– Laissez donc ce soin à Emmanuelle, lança Maureen d’un ton ironique. Quel que soit votre dévouement je ne pense pas que vous puissiez vous occuper de votre ami, personnellement, aussi bien qu’elle le fait...
– Vous ne comprenez pas...
En se retournant pour poser son verre il vit de nouveau l’étrange petite Espagnole. Continuant d’observer les autres avec la même avidité, épiant chacun de leurs gestes entre ses cils mi-clos, elle frottait doucement son pubis contre le bord de la table. Il perçut derrière lui le souffle accéléré de l’honorable Walters Collins auquel se mêlaient les soupirs d’Emmanuelle. Soledad se mit à respirer plus vite. Une lueur trouble anima soudain ses yeux agrandis et il y lut l’extase que connaissaient enfin les autres dans son dos. Quand ils gémirent, l’adolescente pressa rageusement son ventre contre la table en émettant une sorte de bizarre sanglot.
– Comme vous ne le faisiez si justement remarquer tout à l’heure, ce n’est pas un endroit bien convenable, railla Maureen. Ne restons pas ici...
Complètement dépassé par les événements, Anselme se laissa cette fois guider jusqu’à un petit salon attenant. A part une grande blonde qui se remaquillait devant une psyché florentine, la pièce était déserte. Près d’une porte-fenêtre par laquelle on voyait Paris scintiller comme un océan de lumière, il y avait un clavecin. Maureen alla s’y asseoir.
– Aimez-vous la musique ? s’enquit-elle.
– Certainement, assura-t-il avec un immense soulagement. Cet instrument est magnifique...
Il vint près d’elle, admirant la finesse des peintures qui décoraient les boiseries de scènes champêtres.
– C’est un Hans Rückers authentique, le renseigna-t-elle. Il date du début du XVIIe siècle. C’est l’un des rares clavecins de cette époque à être encore en parfait état de marche. Les autres sont dans des musées.
– Joue-nous quelque chose, roucoula la grande blonde qui était venue près d’eux. J’aimerais entendre le truc ancien, tu sais ? Le concerto machin que j’aime tant...
Les doigts de Maureen se mirent soudain à virevolter sur les claviers, légers et vifs comme des ailes d’oiseau, faisant aussitôt jaillir des guirlandes de sons délicats et furtifs. Anselme fut confondu par sa virtuosité.
– Vous jouez divinement, apprécia-t-il avec sincérité. Ne serait-ce pas du Vivaldi ?
– C’est l’allegro de son concerto en ré. Et savez-vous qui en a fait l’arrangement pour clavecin ?
La grande blonde était venue se placer derrière Maureen et elle avait passé les mains sous sa robe pour lui caresser les épaules.
– J’avoue mon ignorance, dut reconnaître Anselme.
La blonde fit bâiller le haut de la robe de Maureen et il faillit s’étrangler en voyant soudain apparaître un sein palpitant et nu.
– Eh bien, c’est Jean-Sébastien Bach en personne, révéla la claveciniste sans se troubler le moins du monde.
Sous les yeux d’Anselme la main de la blonde glissait pour s’emparer de la coupole de chair nacrée.
– Une collaboration entre ces deux génies de la musique ne pouvait qu’aboutir à une œuvre sublime, poursuivit imperturbablement Maureen. Ne pensez-vous pas ?
Par le décolleté maintenu ouvert il pouvait suivre l’affolante métamorphose de la petite pointe mauve qui s’allongeait et se gonflait sous les doigts féminins.
– Je le pense également, fit-il d’une voix fêlée.
– Le larghetto est encore plus joli, susurra Maureen en se cambrant légèrement en arrière. Vous jugerez...
La blonde en profita pour se pencher un peu plus et Anselme souhaita se trouver ailleurs en voyant sa main abandonner le buste nu pour se faufiler bien plus bas. Mais en même temps il sentit qu’il lui était impossible de battre en retraite sans perdre la face. Condamné à demeurer sur place, il avala péniblement sa salive en devinant sous la robe l’aveugle progression des doigts qui se coulaient maintenant entre les cuisses de Maureen. Celle-ci les entrouvrit avec complaisance et le devant de sa robe se souleva au rythme du lent mouvement de va-et-vient qu’amorçait la blonde.
Continuant de jouer sans faire la moindre fausse note, la claveciniste creusa les reins en s’ouvrant davantage, s’offrant à la caresse de son amie. Seule sa respiration semblait suivre la cadence, s’accélérant peu à peu.
Un hurlement en provenance du salon les figea brusquement. Aussitôt après il y eut des bruits de verre cassé ponctués de cris et un homme fit irruption dans la pièce. Le masque de carnaval qui dissimulait en partie son visage aurait pu leur paraître comique sans le pistolet de fort calibre qu’il braquait sur eux.
– Vous autres passez de l’autre côté, aboya-t-il. Je veux voir tout le monde dans la même piaule.
Comme pour donner plus de poids à ses paroles il saisit un lourd cendrier et le lança à toute volée sur la psyché florentine qui vola en éclats.
– Salaud ! ragea la grande blonde.
L’homme fut sur elle d’un bond et la formidable gifle qu’il lui décocha du revers de la main la fit chanceler. Sans rien dire elle essuya le sang qui coulait de ses lèvres déchirées par la bague de la brute. Anselme voulut protester.
– Mais enfin monsieur...
– Ta gueule ! coupa l’autre en se tournant vers lui. File à côté avec les putes et tiens-toi peinard.
Comme Maureen ne se levait pas assez vite à son gré il prit un fauteuil par le dossier et l’abattit de toutes ses forces sur le clavecin. Les fragiles pieds de bois sculpté cédèrent et l’authentique Hans Rückers s’effondra sur le sol dans un affreux bruit de casseroles, presque coupé en deux.
– Le concert est terminé, commenta froidement Maureen qui s’était reculée juste à temps. Venez, je crois qu’il vaut mieux rejoindre les autres...
Dans le salon, l’ambiance avait singulièrement changé. Fini les lumières tamisées et les gémissements distingués. Debout le long du mur où on les avait parqués, nus pour la plupart, les joyeux libertins de tout à l’heure ne formaient plus qu’un pitoyable troupeau. Gênés par les lampes trop fortes, leurs pauvres yeux cernés clignotaient en fixant avec terreur les deux hommes qui les tenaient en respect.
– Comme une brochette d’oiseaux face au serpent qui s’apprête à les gober, murmura Maureen.
Elle soutint la grande blonde par la taille pour aller se mêler aux autres, suivie d’Anselme. Ils retrouvèrent Collins et Emmanuelle. L’Anglais était pâle de rage.
– Ah ! vous voilà, siffla-t-il entre ses dents. Dites à ces bandits que je n’ai pas l’intention de me laisser dépouiller, je me battrai s’il le faut...
– Surtout restez calme...
– Je n’accepterai aucun conseil de votre part. Vous m’avez attiré dans un guet-apens...
– Mais...
– On m’avait pourtant bien dit de me méfier des Français. A l’avenir, je saurai m’en souvenir. D’ailleurs cette affaire ne restera pas sans suites, croyez-moi...
Anselme était consterné. Jamais l’uranium canadien ne lui avait paru aussi lointain. A ce moment, un quatrième homme masqué entra en poussant devant lui Pauline d’Ermont.
– Et voilà la baronne en personne, ricana-t-il. Il n’y a personne d’autre dans la baraque, j’ai vérifié...
Le gangster qui avait pulvérisé le clavecin, reconnaissable au long nez pointu de son masque, s’approcha.
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